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1AIEMENT RÉGULIER DU SALAIRE animés par conséquent au travail, l'éduca-
t ion progressera d'une manière sre et rapide,

DES INSTITUTEURS' tandis que si le découragement s'empare
d'eux, s'ils voient qu'on nel fait rien pour les

Nous l'avons déjà dit, nous le répétons et sortir de leur état malheureux et découra-
Sommtites décidé à le répéter aussi longtemps geant, si en consequence ils remplissent leurs
que l'on nous refusera justice, cette question devoirs avec peu de goût, avec l'arrière pen-
du paiement régulier du salaire des Institu- sée d'abandonner bientôt cet état, l'avance-
teurs est d'une importance vitale pour le ment de cette cause sera faible, comparé à ce
corps enseignant, importance d'autant plus qu'elle serait avec des instituteurs partout dé-
grande qu'elle a une influence prodigieuse sur voués et heureux, et cela, en dépit de tout ce
l'avenir moral et matériel de l'instituteur et qu'on pourra dire et écrire de bon sur le pro-
que le triomphe définitif d'une instruction grès de cette cause en ce pays, En effet, que
bonne, solide et générale dans le pays est peut-on augurer d'avantageux pour le succès
sous plusieurs rapports lié intimement à la de l'éducation, quand on voit l'homme chargé
solution plus ou moine prompte, plus ou de la répandre dans le pays, pauvre, méprisé
moins heureuse de cette question. et sans avenir, quand ou le voit dans une posi-

Les maux qne l'état de choses dont on se tion si misérable que toute son ambition, tous
plaint aujourd'hui ont fait à la cause de l'edu- ses efforts ne tendent qu'à en sortir d'une
cation sont heureusement reconnus et déplo- manière quelconque, quand la condition vi-
rés partout. Chacun avoue que ces faibles tale, sans laquelle on ne peut jamais s'assurer
salaires qu'on alloue aux Instituteurs, et sur- la coopération complète et energique d'au-
to'ut la manière ridicule dont ou les paie, est cune l asse d'lomimes, quand la condition

préjudiciable à l'éducation, chacun reconnaît premiière( du progrès, de force et de succès

qu'une position lucrative et aisée est néces pour toute société, manque complètement à la
saire à l'instituteur, à cet homme à qui 01 classe enseignante.
refuse tout honneur dans Ja société, qu'on Dans ia forme la plus simple sous laquelle
laisse dans une position précaire et humi- on puisse l'envisager, cette question se réduit
liante, et à qui cependant, par une étrange et à cette aternatie, il est vrai, presque égale-
ridicule anomalie, on confie ce qu'on a de mient dillicile: ou les contribuables se feront

plus cher et de plus précieux, la jeunesse. un devoir et une obligation de payer leurs
l'espoir de la patrie et de la nationalité. Mal- maitres avec honneur et en temps opportun,
heureusement, ces sentiments, cette bonne ou à déftut de bonne volonté de leur part, il
volonté, ces voeux abondants que l'on fait faudra trouver et pre..dre des mesures pro-

pour l'avenir des instituteurs, n'ont aucun pres à les forcer de remplir avec exactitude
résultat, sont stériles. C'est donc à eux de ré- ce devoir que l'avantage de leurs enfants,

péter à satiété que le salaire réellement l'avenir du pays et mémne l'intérét de leurs

trop faible qui leur est accordé devrait au localités respectives devraient les engager à
moins leur être régulièrement payé, c'est à eux remplir avec zèle.
de travailler vigoureusement à mettre un Malheureusement le premier de ces moyens,
terme à cette manie ridicule de faire souffrir est complètement inutile, et toutes les belles
l'instituteur pour plaire à quelque contri- recommandations que l'on peut faire -à 1us
buable, mauvais payeur, ou par crainte d'ex- habitants de la campagne en général à ce
citer sa colère ou sa haine. En effet, et nous sujet sont vaines, inutiles, aussi vite oubliées
le répétons, du paiement régulier du salaire que faites, et ne valent souvent à leur auteur
des Instituteurs dépend en grande partie l'a- qlue le ridicule ou l'indifférence. Il y a en
mélioration du corps enseignant, et par contre général si peu de goût pour l'éducation parmi
l'avancement de l'éducation, car pour nous, nos contribuables de la campagne, il y a une
nous ne séparons nullement l'instituteur de telle répugnance parmi eux à donner la faible
l'éducation, et nous sommes persuadé que si somme imposée sur leurs propriétés pour
es Instituteurs sont heureux de leur position, 1'éducation de leurs enfants, que ce n'est que
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rendus au pied du mur, forcés~souvent par la
justice, que beaucoup d'entre eux se décident
à donner une bagatelle de quelques clielins
qu'on exige d'eux, on dirait (lue nos malheu-
reux compatriotes ne sentent pas générale-
ment linportance de l'éducation pour leurs
enfants et qu'ils doutent que les légers secri-
fices pécuniaires qu'on les foi-ce de fait e soient
compensés par le développement de l'intelli-
gence de leurs familles.

De plus, et c'est la base du mal, nos cor-
porations scolaires sont si mal constituees. la
plupart de nos commissaires d'école sont si
peu entendus, si peu habiles, si peu énergi-
ques, et surtout, si indifférents sur le sort de
l'instituteur, qu'ils ne craignent point,[dont ils
se moquent souvent;, qu'ils traitent en es-
clave, et qu'ils préfèrent invariablement sa-
crifier et rendre malheureux plutôt que de
s'attirer la vengeance de quelque individu
dont, par ciainte ou par intérêt, ils ménagent
la susceptibilité, que nous ne devons pas
nous etonner de voir le triste résultat dont
on se plaint. Tout notre étonnement doit
étre plutôt de voir qu'avec de semblables
exécuteurs de la loi, de semblables nullités
qui se plaisent à semer les difficultés sur la
route déjà si pénible de l'éducation, cette
cause ait pu prendre une extension aussi
grande que celle que nous lui voyons aujour-
d'hui,"et trouver de généreux apôtres, de dé-
voués missionnaires pour la répandre.

Mais si nous sommes forcé d'avouer que le
contribuable à la campagne est généralement
opposé au paiement regulier de la cotisation
et de la rétribution mensuelle; s'il est reconnu
qu'on ne peut compter ni sur leur bonne vo-
lonté, ni sur la fermeté des commissaires
génèralement trop faibles (quelques belles
exceptions ne font que confirmer la règle), il
faut alors rechercher quelque moyen plus per-
suasif, il faut essayer de faire parler la voix
de l'intérêt, si puissante dans nos, campagnes,
il faut enfin prendre une résolution quelcon-
que, mais décisive, si nous ne voulons pas
arrêter complètement l'essor si beau qu'a
déjà pris -l'education, en decourageant l'insti.
tuteur et le forçant de rechercher ailleurs une
position -plus en rapport avec les efforts et les
sacrifices qu'il a dû faire pour se procurer
une bonne éducation.

Certainement que le moyen» le plus sûr
d'amener une prompte solution à cette ques.
tion serait d'obtenir de la Législature une loi
plus. sévère,. forçant, soue lesi penalités les
plus rigouretuses, commisedires et contribua-
bles à remplir leurs devoirs, respectifs; mais
Outre que l'on peut être assuré que nos lé.
gislateurs se refuseront indubitablement à
voter une loi directement opposée à la volon-
16 et au désir de leurs constituants et. qui

\compromettrait fortement leur position l'es
prit, du siècle est, et avec raison, complète-
ment opposé à ces lois de coercition et de
rigueur.

D'ailleurs, si la loi telle que nous la-possé-
dons, ótait bien exécutée, peut-être serait-
elle suffisante, peut-étre serait il possible d'a-
voir des commissaires, sinon véritablement
amis de Pèducation et de Pinstituteur, -pleins
'de Zèle pour remplir leur importante 'charge,
du moins forcés de paraître tels.

Pour obtenir ce résultat. tout nctro espoir
de succès doit alors reposer su. la volonté
complète et puissante de l'honorable surin-
tendant de léducation et sur la coopération
active et sincère de MM. les inspecteurs lui,
eux, comme chargés du fonctionnement de la
loi d'education, doivent avoir, en conséqu"nce
de leurs pouvoirs, une autorité directe sur
les commissaires, et posséder des moyens
efficaces de faire agir les plus récalcitrants.

Nous croyons l'honorable surintendant
aËez sincère ami de l'éducation pour espérer
qu'erk lui représentant notre position, il serait
disposé à forcer les commissaires à remplir
les devoirs de la charge (u'ils ont acceptée,
sous la menace, par exemple, de retenir une
partie de l'octroi accordé.à chaque paroisse,
les rendant responsables de la pertè qu'éprou-
verait la pAroisse-par leun négligence.

Que MM. les inspecteurs, de leur côté,
s'occupent dans leurs visites, d'une manière
toute spéciale, du paiement régulier des insti-
tuteurs, qu'ils s'informent de la manière dont
chaque maître perçoit son modique salairt,
qu'ils voieut à ce que l'instituteur ne soit pas
l'objet d'une honteuse spéculation de la part
des commissaires eux-mêmes, . (témoin ce,

. commissaire qui retardait autant que possible
le- paiement du, miaître de sa paroisse, afin
que ce dernier pût. acheter chez lui, à un
prix exorbitant, des effets faciles à obtenir
ailleurs -à un prix raisonnable, mais avec ar-
gent comptant), qu'ils forcent enfin les com-
missaires à faire payer. les contribuables qui.
retardent volontairement, ou qu'ilsiles dénoui-
cent à l'honorable surintendant, qui retiendra
une partie de l'oetcoi accordé à leur munici-
palité.

Voilà comment nous pourrions améliorer
notre triste position.; c'est par de.semblables
moyens obtenus par la, viguaeur -et l'énergie,
que nous obtiendrons le. iemde à un mal. dont
nous nous.plaignons depuis longtemps et que
notre apathie menace-de laisser devenir incu-

-rable.

Notre défaut capital est de. nous plaindre
beaucoup et de. ne pas, chercher les moyens.
de sortir-de cet état miséiable,. oe;qui nous.
manque donc, ce qu'il nous faut acquérir,
c'est une énergie profonde, continueï,c'est
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uit ;ourag-e et une act'ivité oontinuels, cls
enfin un déiune volonté, une action persé-
vér11ante à travailler -à briser, à faire dispa-
raître toutes ces entrave5 'à l'amélioration dle
notre classe.

Pr>iéparons (les requêtes pour la prochain(-,
coitu'renice, faisons la liste de nos besoins,
(les réformes nécessaires à la classe, travail-
lons surtout contre ce maldont nous parlons
aIujourd*iui et qui paraît su généraliser dle
plus en plus et va î'&irter encore davantages
parmi nous le découragement, la douleur et
lat misère.

Nutre bonheur personnel et l'avenir véri-
tablet de l'éducation s'y trouvent enigagés.

RIECTIFICATION.

0.'e-s t par erreur que, dans notre dernier
article sur les Or-iË-ines et la formalion tic la
langue française, *nous avons placù au XVe
siècle l'établissement de la Réforme. Bien
que Wickileff ait commencé à faire seète sous
le règne du roi Richard II, il n'en est pas
moins vrai, cependant, que le grand schismne
a eu lieu du temps de lieuri VIII, et l'êta-
blissernent du protestantisme, qouas les règnes
d'E1douard VI et de la vierge Elizabeth.

0000000o

ISABELLE DlE MONVILLE.

'Un homme Cgê, d4'une noble tournure, la
poitrine couverte de décorations, se présente
au couvent dle l'Abbaye-aux-Bois. En l'aper-
Ce-vant, la superieure s'écrie " I Le généeral
de Monvillte! . .. Ah ! qu'Isabelle va être
h)eureiwei'! eiîe ne vit pas loin de vous, mion-
sh'ur !-B'onne Isabelle !- Comnment se pôrte
cette chère filë -A merveille. Elle est
l'édification de, notre cominunau'é. Tenez,
la voilà danls le jardihi. -MNon Dieu, madame~,
qu >'elle est grande! qu'elle est belle! -Vous
tremnblet, général'! -La joie, l'ém~oion ....
Quatre ans sans la voir... let retrouver
parfâî1te ... Pardonnez mLès lams ah!

jesuis hor.feur 'd'en réliadre. -Elles vous
hdn'orent, mo'rsieuir. Je 4vaîà faire appeler
votre chôre fil1c'.-Nou,! non I, un nhoment :
il Ùe faut pas qu'elle soit témoin de cet excès
de- faiblesse. Tlonit est p erdu quand nos
entiants'* savent 'à quel ecsn6usa les aimons.
__Côiment, oier Oumadame, tout
est 'perdà pqùând on ne craint un' peu celui

q'ndoit., epctr et si ma fille s vait
jluÉqùoiù va i'na tendrèsse ýoff ,elei élle en.
abuserait bn jour.-Janiais mademibiselle,
votre lie ù'abuserb. d'un seùtiment qi fera*
sa, ', .g1iý ët s'on bon'hýur.- importe, ma-
di'.ni': il faut qu'elle lgnor- cé iss a-
8è.ý-4è me tairai, monsieur.»

TLursqluo Iqabelle sut que son pè re l'attend ait,
elle coît rut hîors (l'elle se jeter à1 soui cou, l'ap-
pela dles noms les plus tendre.,, le baigna (Io
ses larmes, et s'écria iiillt fois : t Quel
bonli'etr 1 quel bonheur 1 mou pèr~e! Quatre
a.n8 d'abs:ence ! Ah!I nu me quittez plus,
ne mie quittez jamais I "-Oui, mua fille, je ne
te quitte plus, répondit le vieux guerrier en
eesuyant furtivement une Jaîme. ,Jai pris
ina retraite, et je vi,>ns t'enlever.-PLotir vous

suivrePour m suivre...-Ahi 1 je suis trop
hieureuse.-Ntais il filut êÎtre prête dans djeux
heures. Fais tvs paquets. reniurcio madaine
de ses bontés pour toi, et ne tuie fais pas
attendre une seule minute q adje revien-
drai -Oui! cher papa, je serai prête, n'en
doutez pas.

A l'heure dite, le général était -à la porte
du eouivent: c'était lionine due la discipline
et d'une sé.véritéý toute militaire ; il l'outrait
lpeut-être potird(ýrober à tout le inonde le se-
et-et d'un coeur trop tendre. A force dle jouer
le rôle d'un hlommile infle~xible, il avait fini
par en prendre l'esprit. Il est, bien rare de:
corriger un défaut, sans; tomber dans le défaut
contraire.

Au moment du départ, les religieuses, les
pensionnaires entourent Isabelle ; on pleure
en embrassant-eelle qu'on, aimie si tendrement ;
elle-même pleure (-I disant adieu à de:3 com-
pagnes chléries, et s'a figure au l l'ex-
pression du bonheur, quand elle regarde- son-
pèere, à une expression de tristesse en repor-
tant ses yeux sur ses amies, et sur l'asile sacr&
qu'ele regrette.

0ette scène fit naître un mouvement dle
jalouisie dans leý coeur du géniérial. Après
1 avoir observée en silence, il s'écria, en cédant
à sou, dépi t: " Si de quitter cette maison te
-lause uit si1 violent chagrin, restes-y.- je
trou. verai un cSeur qui me sera dévoué p)lus
qlue le tien pont' soigner ina vieilleise'

Ces mots fircnt pâlir Lsabelle. Essuyant
promptement ses larmes, elle répondit a soli

pe:"Vouq voyt-z, cher papa, qu'ici j'étais
un enfant gâtfé; cependant, quoique comblée

debnépay, ces dames, le bonheur de çous
suivre 1rcnîpol!te sur le. chagrin de les quitter;
j'espère qu'elles Ille le pardlonneront.."

Aloi-.- Isabelle hâta ses adieux, amfréta sur
ses lèvres inil'e parolips affectueuses-; mais
que ses; yeux disaient de choses tSe amies
la devinèrent, et -lui direct dans un long em-
brassemeut:- Nous t'aimeronis toujours,

Enfin, 'on monte en voit :pnatl
chemin lu général obsýervait sa fille, et celleci
souttenait cet examela CuoMi quelqfl'eui, qui

n sre-s reprocher. Liu. effet,- ses regrets
étaient dominés 'par cette pensée si dou2ce:
Jesis avec numjl pe,'c.-

"Tu nue- me demandes pas où nous allouis
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dit le général.- l'ous les pays me sopt bonst
avec vous.-Peut-etre ospériis-tu rester à
Paris i-Je le craignais.-Pourquoi?-Parceo
que ma cousine Lucie m'en a fait un portrait
qui m'effraie.-Elle s'y déplait donc ?-Au
contraire, elle crtoit qu'on ne peut vivre que
dans cette ville de feu ; elle y consume sa vie,
sa santé, son bonheur véritable. Depuis -son
mariage elle est toute au plaisir ; elle ne voit
son mari et sa mnère qu'au milieu du brouhaha;
se couche exténuée de veilles, se lève le
mauvaise humeur, parce qu'elle est souirante
et qu'elle ne sait plus vivre avec elle-mnme.
Une heure de solitude est pour elle un
siècle d'ennui, et sa gaité ne renaît qu'en-
tourée de ses dangereux amis. En un mot,
le bonheur qu'elle me vante est si triste, si
dangereux, que j'aimerais cent fois mieux un
désert que le monde où vit ma pauvre cou-
sine.--Eh bien 1 mon enfant, cette retraite
que tu aimes, tu vas en jouir: nous .. lons
nous installer à Monville : mon vieux castel
est une solitude, je n'y reçois personne.-Que
vos amis ?-Mes amis ! mes amis ! est-ce qu'on
a des amis dans ce monde ? Oh! lion."

Ici Isabelle regarda sor père avec une
sorte d'effroi: '' Je devine ta pensée ; tu crois
à l'amitié; pauvre ignorante 1 Quand tu con-
naîtras le monde, tu diras avec moi: Non, il
n'y a pas d'amis."

Un-long silence suivit ces paroles. Le gé-
néral pensait au passe-droit qu'on venait de
lui faire, et dont sa misanthropie naturelle
s'était augmentée, et Isabelle se disait:

Quoi! n'aimer personne! n'être point aimé !
vivre au milieu de ses frères comme en pays
ennemi 1 oh l c'est un enfer l Rassurons-nous,
mon père m'aime, et, en se voyant si tendre.
ment chéri par moi, il reviendra à des senti-
ments plus doux."

Ah! voilà Monville 1 s'écria le général,
C'est là que je suis né. Qu'il est cher le
Leau où l'on vit le jour, où des caresses vous
fu:·ent prodiguées par de tendres parents !....
Les miens étaient si bons, si vertueux ! Mais
je suis un vieux fou de m'attendrir sur des
jouissances ensevelies dans la tombe.-Vos
souvenirs, cher papa, sont un hommage à vos
parents. - M'en rendras-tu un semblable
quand.je ne serai plus ?-Ah ! papa !...." Et
das larmes achevèrent la pensée d'Isabelle,
Le général détourna la tête : il ne voulait
pas que sa fille vit à quel point il ,était atten

Le château était beau, triste, silencieux,
mais le parc et le pays ravissants.

Quatre vieux domestiques se conformaieni
au goûit de leur maître en parlant péu, et
s'occupant sans cesse, en obéissant à la
minute.

Le seul curé deMonville était admis chez

le général. C'était un saint homme, agé,
'timide,. et qui ne gagnait jamais le général
aux échecs sans lui en demander pardon.
Cette partie se faisait tous les soirs, et le
silence de l'immense salon n'en devenait que
plus profond. Qu'on se figure la pauvre Isa-
belle assise dans un fauteuil, prés du feu qut
la fin de l'automne rendait nécessaire, et n'en-
tendant pendant deux heures que ces mots:
Entec au roi I Quelle solitude de cœur pour
elle qui, entourée d amies, s'était accoutumée
à confier tous les secrei de sa belle âme.
Amélie, une de ses comi. ries, recevait plus
particulièrement ses confidences ; elle y répon-
dait en racontant à son tour les pensées d'un
esprit plein de foi, d'amour de Dieu, du désir
de se consacrer à lui. Isabelle vivait à deux
avec cette bonne Amélie: une séparation
leur eût été affr'euse, si toutes jeunes qu'elles
étaient, elles n'eussent compris que la vie
n'est qu'un jour rapide, et qu'un autre jour
enchanteur, éternel, les verrait pour toujours
réunies.

Le chrétien est courageux et soumis, mais
il d'est pas insensible, et souvent Isabe±lle
pleurait en pensant à son Amélie. Si, M. de
Monville était tendre, expansif, elle ne regret-
terait rien...... mais le général cache dans
son sein des trésors de tendresse, il en prive
sa fille, qui n'ajamais pu lire lans le cour
de son père. Hélas I ce cpur est un livre
fermé même pour M. de Monville: il ne sait
pas ou ne veut pas y voir que sa grande
frayeur est de marier sa fille. Isabelle pré-
sente, il ne lui dit rien ; Isabelle absente, il
ne vit plus et la cherche partout. Cette
tendresse comprimée est devenue de l'égoïsme,
et, pour ne pas se l'avouer, il parle bien haut,
bien souvent, des dangers que l'on court en
se mariant, du iombre prodigieux de mauvais
ménages, et que le sort le plus heureux est
celui d'une personne lib 'c de tout enga-
gementr.

Isabelle n'avait nulle envie de se marier,
mais elle se mourait d'ennui : elle eut le tort
bien grave de revenir sans cesse sur le chagrin
que lui causait la froideur de son père, sur
la vie solitaire qu'elle menait, et, au lieu d'en
faire à Dieu un généreux sacrifice, elle s'a-
bandonna à la mélancolie vague et vaporeuse
que l'on célèbre en prose et en 'vers depuis
quelque temps, et qu'on érige même en pen-
sées sublimes, en noble élan de l'âme vers
un avenir éthéré, des régions inconnues, etc.,
etc. Cette maladie ne vient pas de l'âme,
mais de l'inagiqation, qui- agit sur les nerfs,

t détraque le cerveau, et fera de nous un peu-
L ple fantastique qui mourra de consomption.

Le remède à cette mélancolie, c'est le ridicule
et l'eau de. fleurs d'oranger. Ceux .qui font
semblant d'être des penseurs sentimentauz
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craindront les sarcasmes : ceux qui ont des
vapeurs nerveuses lus guér'ont un suiveant
les prescriptions de leur médecin,

ou n'est pas à dix-huit aus que l'on fait
ces réflexions, quand on est abandonné à
soi-même. Aussi notre pauvre Isabelle trouva
du charme dans ses pleurs, sel promenades
au clair de la lune, tes visites au cimetière,
et quelques essais poôt.iqueC qui ne manquaient
ni de talent ni do sensibilité, mais qui, chaque
jour, prenant une ternt plus sombre, signa-
laient que le ital était dangereux.

Enfin, un jour, Isabelle se trouvant en
verve, broya du noir à plaisir; elle se de-
manda pourquoi, jeune et riche, elle était un
être cn dehors de toutes les jouissances, et on
pensant aux plaisirs auxquels se livraient,
disait-on, les habitimts des châteaux voisins,
elle se regarda comme un paria moral enterre
dans le tombeau de l'oubli. En creusant et
amplifiant cette idée qu'elle ornait de rimes
sonores, elle finit par se croire la plus Infor-
tunée des créatures, et pria le grand Etre
de la retirer de ce monde incomplct. Quand
le feu poétique se fut un peu refroidi, elle
revint en prose sur le souhait qu'elle venait
de faire, et trouva qu'il y avait là outrage en.
vers Dieu et oubli de ses devoirs envers soui
pére. Bientôt les réflexions religieuses suivant
ce premier retour à la raison, elle se deman-
da où était son ame depuis qn'elle se livrait
à la tristesse ; elle la vit sans ressort, sans
amour de Dieu, sans fidélité à ses exercices
de piété. En un mot, Isabelle ne se reconnut
plus, frémit de se trouver eh opposition avec
ses principes, et1alla confier à son confesseur
l'égarement où elle était tombée. Le curé,
cet homme timide dans un salon, n'était plus
le même dans l'exercice de ses fonctions.
Ferme, éclairé, compatissant tout à la fois, il
mit devant les yeux d'Isabelle le peril où
étaient la foi, la raison et par conséqjuent le
bonheur, lorsqu'on suivait ces routes obscures
que l'absence de tout principe religieux in-
dique aux hommes pour les tromper sur le
besoin qu'ils ont d'aimer et de craindre. Or,
comme on n'aime plus Dieu, comme on 'ne
croit plus à l'enfer, on s'est formé des actions
et des terreurs chimériques pour remuer une
âme inanimée- sous les glaces d'une indiffé-
rence impie. On se perd donc dans les nu-
ages d'une rêverie que l'on croit profonde, et
qui n'est qu'une folie de commande. .Bientôt

'1s nuages deviennent gros de tempête,
earce qu'on se créedes passions factices qui
enflamment encore des passsions trop véri-
tables. il Le seul moyen de sortir de cette
exaltation, continua le curé, exaltation qui
fait naître-des amours -extravagants, enfante
de nouveaux crimes, et verse dans nos cours
la rage du suicide, o"ust de prier. Creusez,

approfondissez les secrets de la religion avec
un esprit. do sagesse et de doellitû, et les
vérités éternelles suffiront pour remplie et
euch anter votre Ain. Aved elles les chagrins
véritables s'affaibliront ; avec elles les poinles
imaginaires s'effieronit comme les ténèbres
fui-mt aux approches de l'aurore. Plez,
travaillez sans ctsse, faites (lu bien, et vous
serez heureuse."

.fsabello résolut de se vaincre, revint au
ehâteau, et, en regardant la délicieuse cani-
pagne qu'elle avait sous les yeux et le noble
château qu'elle habitait, elle se dit on rou-
gissant: 1 Quoi 1 je me plains, moi qui,
chaque jour, jouis des merv.eilles d'une bulle
nature, qui suis servie avec zèle, nourrie avec
délicatesse, logée avec luxe 1 Oh 1 quelle
ingratitude, mon Dieu 1 Je veux l'expier en
vivant pour les autres, au lieu de me prendre
sans cesse conrne centre unique du mes
pensées. "

C'est alors, seulement, qu'elle s'étudia à
vivre dans une commu, eation continulle
avec la )ivinêit. Jusqu'ici, elle avait plutôt
récité des pridrcs, que prié ; à présent, u-ie
pieuse lecture n'est plus qu'eu texte que son
cour commente sous la présence do Dieu.
Elle admire ses grandeurs, sa bonté, pénètre
dans la pensée de la mort, et cette pensée lui
fait supporter les ennuis d'une vie si courte.
Bientôt d'heureuses inspirations animent tout
autour d'elle; il faut qu'élle se rattache à
l'existence en étant utile à ses semblables....
Elle va se faire maîtresse d'école; toutes
les jeunes filles du village viendront recevoir
au château des leçons de religion et de mo-
rale pratique. O Dieu 1 sauver des &mes I....
quelle jouissance ! Isabelle en demande la
permission à son père ; il la lui accorde, et
auss!tôt l'école est organisée et obtient 'un

.succèò "ii enflanrno le zéle d'Isabelle et lui
mérite t grâces divines qui remplissent son
cour d'une volupté pure. Alors, plus de
de langueur, plus d'ennui; tout a pris une
face nouvelle à ses yeux, et M. de Monville
lui-même, fier des vertus de sa fille, sourit à
ses efforts, va parfois s'asseoir sur lé banc de
la classe, et se plait à entendre, de la bouche
de l'être qu'il chérit, des vérités utiles qu'il
a trop oubliées. Quel spectacle! l'homme
au commandement sévére et impérieux, s'as-
sociant à l'enfant craintif et obéissant, et
recevant la vie de l'âme de celle qui lui doit
la vie du corps. On ne remarque pas assez
les heureux effets que produit l'einple de
la vertu: le parfum qui s'en exhale pénétre
les cours endurcis, et inspire quelqued-vel-
léités de bien faire aux esprits les, plus fri-
voles.

Toutefois, si M. de Monville ýtaittouché,
il.n'était pas encore suffisamment' conviuic
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(le la nécessité de rendre un, hommage exté-
rieur à la Divinité ; et l'hliti,.L quis'ai
fait une religion du verser soli sang pour son
roi, refusait le plus simple hommage au
R~oi des rois. Oh!1 quelle douleur pour
Isabelle 1 Cependant elle eqpère, elle espèrie
par-ce qu'elle prie, et la prière, elle le sait à\
présent, est une flamme ardente qlui niotite
vers le ciel et en fait descendre le repentir,
le pardon et l'amnour.

Un événement terrible vint suspendre les
travaux d'Isabelle. On était dans l'année
du choléra, dle douleureuse nieCmoire, et Mon.
ville venait <l'être atteint par le fléau ; déjà
des paysans avaient sucecombéU en trois jours.
Le général, qui avait vu la mort tant de fois
sans pâlir, et qui l'affrontait avec tant d'intr--
pidité et de sang-froid dans une bataille, s'é-
pouvanta à la pensée de mourir dle la peste.
Là, il n'y avait ni gloire ni courage. et la
mort dépouillée dle tout ce brillant cortége,
lui faisait horreur. Il mit en usager tous les
moyens connus, frictions, fumigations sépa-
ration d'avec les mualades; et cependant son
jardinier fut frappé et micurut. -1 C'est in-
croyable ! disait le général, les préservatifs
que j'emploie sont pourtant bor.s.-Mon père,
il en est un meilleur.-Lequel ?-La prièr-e.
-Bah! tu crois que Dieu s'occupe de nous
au point de nous préserver d'un mal qui
tombe au basard sur tel ou tel.-On!, je le
crois.-Allez donc !-ous ne douteriez pas
du pouvoir que l'a priére a sur le coeur de
Dieu, si vous l'aviez essayé.-Dih ! tente ce
moyen; s'il réussit -à conjurer le fléau, je me
fais dévot à l'instant même.",

Un sourire d"e"s*érance brilla sur la figure
d'Isabele,. et, aussitôt que son père se fut
endormil, apres son dîner, selon sa coutume,
elle 'courut au' village, sup)plia lé curé de
commencer des prlères publiquies pour de-
man.der la cessation de la maladie. Le curé
avait pensé le jour même à dire les prières des
qnarante heures.

ýSes paroissieils en étaient prévenus, et
c'étit à sept h eures qu'on devait se rendre à
l'6glise. Tout le monde fut exact au rendez-
-vous : il n'estý paà d'incrédule à la vue de la
m .ort, et l'iInpie, 4tmand il est livré aux tor-
tures de' la. souffr'ance, s'écria instincti--
-veneùt: O. mon Liieu'! La plu affreuse cons-
ternation irégnait dans le ývillage. On y
com.iptait le Èoir' uim'treize n'al-des, d'ont
cinqgonisants; aussf'les sanglots de tant
dé pères, mèrqs, *épousés 'dés6ièes'faisaient
retentir' les voûtes' 'de l'église,' et' p riaient plus
que les pro çs Çui n'e'ût été 'diu ent vo-'
yant' ces ge ýns'de la campagne, ces ignorants,

. lever les yeux 'au ciél, tendre l;euris*mai n.s
suppliante.sver§ Dieu, et crier du fond '

~4~ié de 0zs -Voilà,voll'âme PX e' s o

rvîaie 1)1-1ère, c'e.st celle qui par-t d'un ù(elir
'ntrqui plac25 sur- nos lèVreS deS pauil'0-s

Pleines d'amour, de consulat ion et dl'es jièranict,

Lh Il Qu'avonls-nous besoin (le diseuuî-s ai--
ranges pour touther notre bon Dieu 11.,Not-re

<eQde.notr-e ardene confiance, notr-e pur'-
sêvét-ance, voilà ce qui art-acheo au Seigneur
la promesse du pai don.'- I>eronnei ne mourut
(dans la nuit qui suivit les pr'ières dlu soit-, et
le lundemlain oit conçgut quelqlue espoir de
sauver les malades. Les pieux exel-elees
reeonwin-iièu-ent à l'heure dite, et 1i:abelle,
ayant pu s'échapper, se mûla dans la Iboule.
Elle nie s;y di.,:inguait que par sa feruveur
angélique ; Î% genoux sur la pier-re, arr-osée de
ses larmes, elle coi1jut-ait le Seigneur dei faire,
grâce a soli peuple, et (le guér-ir l'âme d (e son
père, en guérissan t les panuvres cholé Uri(ues.

SOn venait. de finir le lliscec, lor-squ'une
fmes'élance dans l'èglisýe eî-î l.ous'sant des
crde ýepoîu. "Où ecst elle, où est made-

mnoise-le Isabl)ele Ahi ! la voIl...-." E t cette
femme se jette devant Isabelle,. ent s'écriant :

Ang1(e du paradis, priez pour mon enfant: il
se m%1, r; P)riez, re!Vu tsuesu e
vous, 1len vous exaiucera-....Isabelle chier-
chait à s'arraucher des maiiis de cette femme,
à lui imposer- silence: tout fut inutile. P'our
faire cesser le scandale, elle se décidi -à sortir
de l'église,, entraînant Maduleine avec elle.
Lorsqu'elle fut dehors, elle lui dit,,,, Que me,
voulez-vous'?

"ý6 Ce que je vous veux? ....-eh !je vous
li dit, c'est que vous pr-iiez pour.mon pauvre

Julien. Son père le garde ; Priez, priez vite.
-Que ne p-iez.-Vous vous-weême?
-st-ce que jesuis une saitut.i. .i l a,

bonne heure,' vous-. Vite, uad einuiselle, v it e
î~genoux t-Jéa ! l er p'4îit rL.4

peut-être -Pâme ent ce niouet .-.... priez,
priez l ip

Isabelle attendrie, subjuguée par ce déses-
poir de mèr-e, auquel nul autre n'est compa,-
rable, pria avec 1*eýeur, avec humilité, avec
larmes; et MN-adeleine suivait tous les mou-
vements. de- sa chère,~ avocate, ,et semblait
'dévoî-er toutes Ips p)arçesý qui, .ýans -bruit,,en-
tr'ouvaient les lèv'res d'sabélle.. Touticop
les pleurs de Madeleie s'arr("tent; ulle secrie -:
Il est $yau ' e, *1)utaz me le. Zil ! La pauvre,
m,ère,' folle *de îoiu, voit cg1e, elle, et àpee
a-t-elle ouvelrt la porte, » u.'elle, voit 1* enfa
assis swr son lit, iangeapt , eppmm. quil a;
dem andée, ît son r., Sci ho rs -d 'elle -

'même: e le sgaa«iô. l4en, mi!pedre l'en'

fant dans se;sbias, voleZ ý1'églîse, tomber,
,,aux,piéd'S d'1habelîle qui e, sortait avec tout
'le mnode,, fu~t I 4ff.Aiî: 'un inuepr

iVldeei~e" L vqiâle vl,!il eat ressus-
ct! ... Q mademnoiselle,. ernbrse mo
4u ea:~est votre enfantplue quele in:
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lui et moi nons vous devons la ý'i. Aussi,'
ühère madame, je suis a vous pour toujouirs.
-1l faiut être à Dieu, nma bonne Madeleiîîe
sans cela il pourra vons reprendre le fils qu'il
vou.9 rend.

A ces mots, Isabelle &*échappe eF~ lais.e le
peuple ébahi, attendil. entour-ant Madeleine,
et luii faisantt redi re. cent fuis ce qlui s'est p)assé.
Madeleine parle conmme les mières savüht par-
ler quand elles tr mnblent -oui es&n:l
expressions de la joie et. de la reconnaissance
s'échappent comnme un torr:ent débordé de
son cSur~î, et trouvent un écho dans ceux qlui
l'écoutent. Cest aut milieu d'un concert <le
bénédictions que le norti cl'lsahelle est répété
p.ar tout le monde.

Chacun, eni rentrant chez soi, court ant lit
du malade qui li est cher ; partout le mieux
est senîsible et, le lendemain, ii n'y a pius
que des uconvalescents que le médecin déclare
sauvés. L'ivresse est -à son combn hI: ou se
félicite, on s'embrasse, et trois jours ars
quand toute crainte a cessé, on court à l'église
entendre uine messe d'action de grâce . De là,
on veut se porter en masse au chtitaU pour
voir la saine et la remercier des secours dé
tous genres qu'elle a prodigè ués au village, et
le curé se met à la tête de son cher troupeau.
Le génèral, qui a su par ses domestiques que
la maladie a cessé, laisse pénétrer jtUsquià
lui cette v'isite à laquelle il ne eom-prend rien.
Mais M. de ïMonville connaît bientôt ce qui
s')est passé, en écoutant- les paroles du curé.
en voyant les larmes de Madeleine et les
transports de sa reconnaiesance. Il S'émeut
en entendant ce cri mille- fois répété "C'est
votra fille qui a sauvé mon enfant! qu'elle
soit bénie! qu'elle soit bénie! "ELit ces autres
cris de tous les -paysans, q'u1 disaient: 'ý Oui.
c'est vrai; oui, c'est maizdemoiselle qui a
sauvé l'enfant! c'est elleý qni a prié pour
nous tous!1 Qu'elle soit benie!1 qu'elle soit
bénie!" Enfin, ce qui complète ce tableau,
c'était la confusion -d'lsabelle, en se voyant
louée, admirée de t.,us. Mý. do Mioàville
succombant, àlUémotion, à la joie, à l'orgueil
même d'être le -père, d'une -telle fille, verse
des pleurs, et pressant le petit Julien dans
ses bras, il dit: "sEh bien! moi, je me
charge de l'enfant qu'un e ,priè re: a -;auav 6. - ,t
moi aussi, je dis avec, vous, mesapmisî: - éniè
soit celle dont les bonnes oetivres;et leï 'vSux

.,tÀetsur nous les bénédictions deeDieul
Isabelle, dans le. désordre de sa confiance

et de son ravissement, :ýombe. danst.lesbas de
son?êr,. t li dts ien ba: Ah.! que vous.

me rnuhues.!Si rnule o
enfant; je tiendrai mua parole; .cari je le-vois,
ta recette vaut mieux que la- mienne.",

]bepuis ce jour, la paix, au front serein, ýaut
lèvres' souriantes, descendit à M1onville sur

les ailes de la religion. Le -général, eii de;-
venant vraiment ch rétien, perdit soit humevur
miisqan heopique, sont désîi' de se fatire craindre
paF une excessive inflexîbifiteÔ; il fut bon, et
ne garda (le sa sévéýrité que ce qu'il fau't
pour eni imposer aux méchrants. Aussi fut-il
autant eheî'i q'oo6,et, en voyant cet-te
heureusqe me(t.atiorphiose,. il s'écriait : Il 0
p)uissance de la prière, je te connais -à présent !

Asi nia voix lie cessera-t-elle de s'éluver
veis vous, ô nion Dieu 1

Mmie. TAui3k.

-o--oooouoo---

Exliortati"n à se souveilir des malheureux
pendant l'hiver,

Vous qui, tranquillement assis dans de
commodes etjian tes deniures, entendez mu.a
gir l'âpre vent du nord sans.on ressentir les
atteintes cruelles, pensez-vous qu'unc. ululti-
tude de malheureux éprouvent tout ce que
l'indigcîeice et le froid ont de dur'? _Heureut
ceux qui, dans cette saison rigoureuse, sont à
couvert sous un toit, réchauffes par do bons
vêtements, récréés par l'usage du paun.et du
fruit de la vignle, et qui, couchés, sur le duvet,
goûtent un doux repos et se livrent àï d'agré-
aIbles songes 1 Malheureux celui ý à qui -la
fortune a refusé jusqu'au nécessaire;- sans
abri, sans véêtements pour se couvrir, souvent
étendu sur son lit de -douleýurs, -et trop timide,
pour exposer ses besoins!1

Ah! pour sentir vivement la misère de
tant d'inîfortunés. fixez un moment vos re-
gards sur les objets de compassion qui sont lO
plus à votre portée!1 Voyez tant de vos frè%res,
se traînant avec peine, tourmentés par le
froid et la faimi ces vieillards miial vêtus,
s'exposant durant des heures entières aux
intemnpéries de la saibon, pour solliciter la pitié
des passants ; ces malades privés de remnèdes
et d aliments, couchés s'ur la paille, dans dé
i'sérables, cabanes où pénètrent le vent et la

neige.
L'hiver rend plus nécessaire encore la

.bienfaisance envers les in.digents, puisqu'il
augmente leurs besoins. C'est ici l'épo que
où la nature elle-mnÊme est pauvre, on quel'que
sorte, et c'est un nouveau prix à vos bienfaits
que de les distribuer dans le temps le plus
convenable. Si l'été -3t 1' autoxùne nous ont
enrichis de leuri fruits, niest.-ce..pas pour que
nous én fassiolns part~ à noôs frères, quand la
natutre elIe-'Ïême* géhibld les abantdonner?
Plu à le froid atigrnenté,, pfrs ùous deàvons
être disposés à soulfager lêsý malheure'ux, &'
verser dûüs -leur seiÙ lé. iup.erffii des dons
qti'el-le nons a- ptodigùiâ. Qüel.- gntrô but là
.k'roviclénce à-t-elle Épù sÈe~ prbjosE4r ditis le
partage imnégal- des biens de la terre ? sinon
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d'exciter à la i!enfaisance l'homme opulent et soci.lcs ornent e jeunc cSur ; tous ses ,ei
par le spectacle touchant de la misère de ses tinients Yespirent la candeur et La générosité; et
semblables ! Et je'n'aurais pas pitié de mes l'homme remplit l carriùre de li vie avec fruit,
frères ? et je souffrirais qu'ils fussent plus à et avec honneur.
plaindre que les brutes iêmes ? Riches, c'est C vous dans les mains de qui le père do fi-
à vous qu'il appartient d'adoucir leur état: mîhe remit tout son espir, venez dans ce jar-
bénissez Dieu, qui vous permet d'avoir part à din; voyez le Fleuriste atteiitit; suivez-le dans
cet honneur. Votre vocation est de nourrir Ses opérations, imitez sa tendre inquiétude. Le
le pauvre, de le votir, dle le réchauffer, de natin, il visite ses chers nourrissons; le soir,
le consoler, do l'arracher aux soucis, aux il les visite encore. Si le ciel avare refuse aux
souffrances, à la mort; donez-lui de votre fleurs les pluius fcondes, il les arrose lui-ième
superflu. Et vous, qui dans un état médiocre d'une onde pure, qui leur rend k. fraîeur.
êtes au moins à l'abri des grands besoins, Il les met à couvert des insultes de la tempûte;
faites-lui part de vos modiques ressources, e' il les Pré erve de la dent meurtrière des insectes.
songez qu'on n'est jamais assez pauvre pour Voyez la joie et l'espoir briller sur son village à
ôtre dispensé de faire du bien. Goûtez ainsi la vue du twndre rejeton. Il suit d'unoeil
la plus douce satisfaction que puisse éprouver attentif tous ses progrès, et ne se repose jamais,
un cœur noble, le plaisir extrême de secourir jusqu'à ce que la fleur brillante vienne dans
ses frères, d'adoucir, de diminner pour eux toute sa pompe récompenser ses travaux.
la rigueur des saisons et le poids de l'adver- 7i'aduit (li Docteur YouNa.
sité.

Oui, je chercherai durant les jours d'hiver
à soulager la misère de mes semblables. Le Un bourgeois, qui était à sa maison de
bien-être et les commodités dont je jouis ne campagne, se promenait dans son jardin pen-
m'endurciront point le coeur; je penserai à dant l'ardeur du so'eil. Son jardinier, qui ne
ceux de mes frères qui ne goûtent point les l'attendait. pas si tôt, s'était endormi sous des
douceurs de la vie. En comparant leur situa- arbres fruitiers. Il va le trouver, tout 2n
tion avec la mienne, j'en sentirai d'autant plus colère. - Comment, coquin, lui crie-t-il, tu
vivement mon bonheur, et j'en bénirai Dieu dors au lieu de travaillerÎ Tu n'es pas digne
avec un redoublement de zèle. que le soleil t'éclaire. -C'est aussi pour

l mcette raison, lui dit le jardinier, en se frot-

EDUCATION. tant lesa yeux, que je me suis mis à 'ombre.

Ce que la culture est à la terre, l'Education
l'est à l'âme. L'esprit qui n'a pas été cultivé
de bonne heure, qui n'a pas reçu le germe de
la vertu, ressemble .1 la vigne du paresseux.
Livré aux nenchants d'une volonté dépravée, il
sera le jouet éternel des erreurs et des passions.
La colère, comme un buisson épineux, hérisse sou
caractère, et rend son humeur agreste et cha-
grine ; l'avarice apprend à ses mains l'art de ra-
vir, et à son cœur l'art d'opprimer: la vengeance
le remplit d'un poison destructeur, et lui fait
inéditer la ruine de ses voisins; une luxure ef-
frénée imprime à toutes ses pensées, le caractère
impur du vice; son imagination corrompue ne se
promène que sur des objets lascifs et criminels.
Telles sont les productions de la nature sauvage,
et d'une âme abandonnée au dérèglement de
ses penchants.

Mais la jeune âme qui s'est ouverte de bonne
heure à toutes les impressions de la vertu, que
la main du Sage a guidée vers le bien, ressemble
à un jardin qui fait les délices de son maître;
lE idées tre.aquilles et riantes y germent en
foule ; les passions dévorantes, qui auraient pu
les étouffer, ont été arrachées. La charité ré-
pand sur elles les douceurs, et l'espérance, les
rayons du plaisir. Toutes les vertus personnelles

CUISSON SANS FU.

Un membre de l'instit ut vient de découvrir
le moyen de faire la cuisine sans feu. La élh'se
est simple. On place les aliments crus comme
d'usage, avec dt l'eau, dans un pot noir; on le
recouvre de pluieurs plaques de verre et on
laisse le tout exposé aux rayons du soleil.
Bientôt l'eau entre en ébullition, et la cuisson
s'opère dans de meilleures conditions lue par
le chauffage au feu, qui arrivera à ne plus
servir que dans les jours somTbres, en atten-
dant qu"on découvre aussi un soleil artificiel
pouvant détrôner les saisons.

Un conscrit, étant arrivé au camp, fut
armé de pied en cap, et, fut, dans la même
journée, envoya en patrouille sur le territoire
ennemi. Au détour d'un petit bois, des
Est ignols, qui étaient en embuscade, tirent;
tout à-coup sur les nôtres. Le pauvre ap-
prenix soldat, tout surpris de ce procédé,
sort de son rang, et s'avançant fort poliment,
le chapeau à la main, leur dit: " C'est bête ;
arrêtez donc, àlessieurs, et prenez garde à ce
que vous faites; ne tirez pas par ici, il y a
du monde. "

LA SEMAINE.408


